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         Préface
            

            
            
               « Israël a aimé ses ennemis » : sous ce titre un brin provocateur, Dany Nocquet, professeur
                  émérite de l’Institut protestant de théologie à Montpellier, nous invite à reconsidérer
                  le rapport de l’Israël biblique aux « autres ». Une idée assez répandue défend, en
                  effet, que les textes bibliques construisent l’identité d’Israël par opposition et
                  par ségrégation.
               

               
               La question de l’identité surgit avant tout au moment où celle-ci perd de son évidence.
                  C’est lors de crises économiques, de temps de désintégration sociale, de changements
                  démographiques, que surgit la question de l’appartenance à un groupe, à une ethnie.
                  Une identité n’a rien de figé, cependant. Elle peut évoluer, changer. Un discours
                  identitaire peut fédérer, mais il peut aussi exclure. Une lecture rapide de la Bible
                  hébraïque peut donc donner l’impression qu’Israël se trouve entouré par des peuples
                  qui lui sont hostiles, qui l’oppriment et qu’il faut combattre.
               

               
               Sur le plan théologique, cette opposition est exprimée dans certains textes bibliques
                  par l’idée selon laquelle Israël est le peuple élu par son dieu Yhwh (Yahvé)1, le seul et vrai dieu, dieu d’Israël, mais aussi créateur du ciel et de la terre.
                  Les autres peuples qui vénèrent d’autres divinités sont alors des idolâtres et doivent,
                  selon certains textes du livre du Deutéronome, être combattus (voir Dt 7,1-6 ; 9,1-7).

               Un point de vue similaire apparaît dans l’épopée de l’Exode qui est le mythe fondateur
                  le plus important du peuple hébreu. Cette narration célèbre le pouvoir du dieu d’Israël
                  qui se joue du grand pharaon et de son armée qu’il noie dans la mer des Joncs. Le
                  pharaon et son peuple apparaissent dans les quinze premiers chapitres du livre de
                  l’Exode comme des oppresseurs qui veulent à la fois supprimer les Hébreux tout en
                  les utilisant comme source de travail corvéable à merci. Dans cette histoire, l’Égypte
                  s’avère être le lieu d’où il faut sortir, de même que dans la présentation de Yhwh
                  dans le prologue du Décalogue : « Je suis Yhwh, ton Dieu, qui t’ai fait sortir d’Égypte
                  de la maison d’esclavage » (Dt 5). Difficile d’imaginer une plus grande opposition
                  entre deux groupes, voire deux peuples.
               

               
               Néanmoins, comme le montre très bien Dany Nocquet dans le présent volume, la Bible
                  a intégré d’autres voix qui s’opposent à une vision triomphaliste et ségrégationniste
                  par rapport à l’Égypte.
               

               
               Ainsi, on trouve dans le livre d’Amos un énoncé étonnant : « Pour moi, n’êtes-vous
                  pas comme des fils de Nubiens, fils d’Israël ? – oracle de Yhwh. N’ai-je pas fait
                  monter Israël du pays d’Égypte, les Philistins de Kaftor et Aram de Qir ? » (Am 9,7)
                  Cet oracle relativise d’une manière radicale l’exode des Hébreux d’Égypte, en insistant
                  sur l’idée que le dieu d’Israël est à l’origine d’autres exodes : celui des Philistins
                  de Chypre et des Araméens de la Mésopotamie. Cet oracle audacieux s’oppose à une identité
                  qui insiste sur la spécificité absolue d’Israël.
               

               
               En ce qui concerne le rapport à l’Égypte, l’histoire de l’Exode est contrebalancée
                  par le roman de Joseph qui a été intégré dans la dernière partie du livre de la Genèse.
                  Cette histoire est sans doute née dans le contexte de la diaspora égyptienne. À la
                  suite de la chute de Jérusalem en 587 avant l’ère chrétienne, des Judéens s’installent
                  dans la région du delta et sur l’île d’Éléphantine où se trouve déjà une garnison
                  militaire composée de mercenaires israélites et araméens, peut-être déjà depuis la
                  chute de Samarie. Pour ces Judéens de la diaspora, la question de l’intégration et
                  de l’ouverture au peuple d’accueil se pose avec acuité. Le roman de Joseph cherche
                  ainsi à légitimer un judaïsme de diaspora. Cette histoire qui raconte les aventures
                  et l’ascension de l’un des fils de Jacob, vendu par ses frères en Égypte, veut en
                  effet promouvoir un judaïsme plus libéral que celui, orthodoxe, de Jérusalem et même que celui de Babylone. Le récit développe une théologie universelle, préférant
                  par exemple le nom d’Élohim (dieu, dieux) à celui de Yhwh. Il n’insiste pas sur la
                  spécificité de la foi yahwiste, au contraire, le pharaon et Joseph peuvent mener des
                  conversations théologiques sans que cela pose un quelconque problème. Joseph possède
                  d’ailleurs une coupe de divination comme les hauts fonctionnaires de la cour du pharaon.
                  L’Égypte, qui dans la tradition de l’Exode est le pays de l’oppression, apparaît dans
                  l’histoire de Joseph comme un pays d’accueil où l’on peut vivre et même faire carrière,
                  puisque Joseph devient chancelier du pharaon et gendre d’un grand prêtre égyptien ;
                  il pratique donc les « mariages mixtes » contre lesquels la tradition deutéronomiste
                  lutte avec ferveur. Selon l’histoire de Joseph, deux des tribus d’Israël, Ephraïm
                  et Manassé, seraient à moitié égyptiennes. Ainsi Joseph devient l’ancêtre d’un judaïsme
                  de la diaspora qui cherche l’intégration et une vie paisible dans le pays d’accueil.
                  Cette histoire, qui reflète une bonne connaissance des coutumes égyptiennes de la
                  seconde moitié du premier millénaire avant notre ère, a d’abord été rédigée comme
                  un récit autonome. Il est d’autant plus remarquable que les derniers rédacteurs du
                  Pentateuque l’aient intégrée dans la Tora (loi) en y apportant un certain nombre de
                  modifications. Car, ce faisant, ils font entendre dans la Tora une voix bien différente
                  de celles des courants majoritaires.
               

               
               La vision positive des empires se trouve également dans un oracle intégré dans le
                  livre d’Ésaïe :
               

               
               
                  1919 Ce jour-là, il y aura un autel de Yhwh au cœur du pays d’Égypte et une stèle de Yhwh
                     près de sa frontière. […] 21 Yhwh se fera connaître des Égyptiens, et les Égyptiens, ce jour-là, connaîtront Yhwh.
                     Ils le serviront par des sacrifices et des offrandes, ils feront des vœux à Yhwh et
                     ils les accompliront. […] 23 Ce jour-là, une chaussée ira d’Égypte en Assyrie. Les Assyriens viendront en Égypte
                     et les Égyptiens en Assyrie. Les Égyptiens adoreront avec les Assyriens.
                  

                  
               

               
               Les deux empires, à qui de nombreux oracles prophétiques annoncent le jugement divin,
                  apparaissent ici réunis avec Israël dans le culte qu’ils rendront tous au dieu d’Israël.
               

               
               Un autre sujet de conflit et de confrontation pourrait être la possession du pays
                  promis par Yhwh à Abraham. Mais, là aussi, une lecture attentive met en question une position d’hostilité vis-à-vis des voisins
                  proches d’Israël. Souvent la promesse du don du pays est formulée de la manière suivante :
                  « à ta descendance [littéralement : ta semence] je donnerai le pays ». Or, on oublie
                  souvent que la descendance d’Abraham est double : Ismaël et Isaac.
               

               
               Le récit de la naissance d’Ismaël au chapitre 16 du livre de la Genèse peut se comprendre
                  comme une réflexion sur le lien entre les Judéens vivant dans le sud et une confédération
                  de tribus arabes appelées Shoumou’il (ce qui correspond à Ismaël). Le récit de la
                  naissance d’Ismaël signale la grande estime dans laquelle est tenu l’ancêtre des tribus
                  arabes, puisque l’ange de Yhwh intervient en faveur de Hagar, la servante de Sara,
                  et lui promet une descendance aussi innombrable que celle promise à Abraham. L’explication
                  du nom d’Ismaël (qui signifie : « que El2 écoute ») est également étonnante. Le messager divin dit à Hagar : « Tu lui donneras
                  le nom d’Ismaël, car Yhwh a entendu ta détresse. » Outre le fait qu’il identifie Yhwh
                  à El, ce verset affirme que Yhwh n’est pas seulement le dieu d’Abraham, d’Isaac et
                  d’Israël, mais également le dieu de Hagar, d’Ismaël et des tribus arabes voisines
                  d’Israël. Ainsi, la figure d’Abraham permet la construction d’une identité ouverte,
                  en lien avec des groupes voisins.
               

               
               Lorsque surgit un conflit territorial (comme c’est le cas au chapitre 13 de la Genèse
                  qui relate la séparation d’Abraham et de Lot), ce conflit est résolu d’une manière
                  pacifique par la négociation. Lot, ancêtre des Ammonites et des Moabites, se trouve
                  d’ailleurs également dans un lien de parenté avec Abraham.
               

               
               Ce sont les rédacteurs issus du milieu sacerdotal qui, au début de l’époque perse,
                  au moment de la reconstruction du temple de Jérusalem, tentent d’harmoniser la tradition
                  patriarcale avec la tradition de Moïse et de l’Exode. Afin d’articuler les récits
                  patriarcaux et l’épopée de l’Exode, les rédacteurs sacerdotaux inventent l’idée d’une
                  succession d’époques dans la révélation divine. Ceci apparaît de façon particulièrement
                  claire dans la version sacerdotale de la vocation de Moïse qui se trouve au chapitre 6
                  du livre de l’Exode :

               
                  Dieu adressa la parole à Moïse. Il lui dit : « C’est moi Yhwh. Je suis apparu à Abraham,
                     à Isaac et à Jacob comme El Shadday3, mais sous mon nom, Yhwh, je ne me suis pas fait connaître d’eux. »
                  

                  
               

               
               Le début de ce texte renvoie clairement au récit sacerdotal de l’institution de la
                  circoncision lors d’une révélation à Abraham, au chapitre 17 du livre de la Genèse :
                  « Yhwh lui (= Abraham) apparut et lui dit : “C’est moi El Shadday. Marche en ma présence
                  et sois intègre. Je veux te faire don de mon alliance entre toi et moi, je te ferai
                  proliférer à l’extrême.” » Par ces renvois, le milieu des prêtres présente un discours
                  inclusif qui cherche à définir la place et le rôle d’Israël au milieu de tous les
                  peuples. Dans ce but, ils développent, à l’aide des noms divins, « trois cercles » :
                  Yhwh se révèle à toute l’humanité comme « Élohim » (ce terme peut être compris comme
                  un singulier ou comme un pluriel : dieu ou dieux ; c’est le nom que les auteurs sacerdotaux
                  utilisent dans les récits des origines du monde et de l’humanité), puis au Patriarche
                  et à ses descendants comme « El Shadday ». À Moïse seulement il se révélera comme
                  « Yhwh ». Il y a, là, la représentation d’une sorte de « monothéisme inclusif », car
                  l’humanité entière vénère, sans le savoir, le même dieu qu’Israël. Cette représentation
                  suppose également que les voisins immédiats d’Israël, en relation de parenté avec
                  « Israël » via Abraham et Jacob (les tribus arabes, les Moabites, Ammonites et Édomites
                  rapprochés par exemple par la pratique de la circoncision, qui, selon le récit sacerdotal
                  de Gn 17, est le signe de l’alliance entre Yhwh et Abraham et inclut justement Ismaël),
                  sont plus proches d’Israël que les nations lointaines. La spécificité et le seul « privilège »
                  d’Israël sont de connaître, grâce à la révélation faite à Moïse, le vrai nom du dieu
                  de tout l’univers. Mais les autres peuples, sans le savoir, adorent le même dieu quoique
                  sous d’autres formes et sous d’autres noms. Dans ce type de monothéisme, il n’y a
                  pas de place pour des anathèmes et des ségrégations.
               

               
               L’enquête de Dany Nocquet nous offre une analyse détaillée des discours bibliques
                  sur les empires auxquels étaient confrontés Israël et Juda durant le premier millénaire
                  avant l’ère chrétienne (l’Égypte, l’Assyrie, la Babylonie, la Perse) ainsi que sur leurs voisins du Levant
                  (les Philistins, les Araméens, les Ammonites et Moabites, les Édomites, les tribus
                  arabes, les « Cananéens »).
               

               
               Chaque chapitre s’ouvre par une mise en contexte historique qui permet de mieux comprendre
                  les discours sur ces peuples respectifs, avant d’offrir des analyses sur des textes
                  hostiles par rapport à ces peuples qui sont cependant contrebalancés par des discours
                  positifs. Comme le remarque Dany Nocquet, « l’Ancien Testament laisse cohabiter différentes
                  manières de penser, irréductibles entre elles, en particulier sur le plan du rapport
                  d’Israël et de Yhwh aux autres nations ».
               

               
               Ces apparentes contradictions posent un enjeu herméneutique formidable. Il apparaît
                  ainsi que les discours hostiles vis-à-vis des autres naissent soit dans un contexte
                  de triomphalisme (par exemple sous le règne du roi Josias) ou, et plus fréquemment,
                  dans un contexte de crise, dans lequel on risque de perdre ses repères. On développe
                  alors des discours hostiles face aux autres que l’on blâme d’être responsables de
                  ses malheurs. C’est un réflexe qui a traversé les millénaires et qui fonctionne jusqu’à
                  nos jours dans des situations de crise.
               

               
               Puisque les textes bibliques sont en grande partie une « littérature de crise », il
                  n’est pas étonnant qu’ils intègrent des discours d’hostilité par rapport à leurs voisins,
                  voire aux empires limitrophes, discours qui reflètent souvent des souffrances ou un
                  grand désarroi, comme c’est également le cas dans certains psaumes qui appellent à
                  la vengeance de Yhwh contre les ennemis. Cependant, comme le montre fort bien Dany
                  Nocquet, ces discours n’ont jamais le seul ni le dernier mot. Ainsi dans le livre
                  de Josué, on met en scène un blitzkrieg contre les Cananéens (qui, soit dit en passant,
                  ne désignent pas une ethnie spécifique, mais les habitants du Levant en général).
                  Mais durant cette offensive, les espions israélites sont sauvés par Rahab, une prostituée
                  cananéenne dont la descendance reste en vie et qui, selon une tradition juive, devient
                  la femme de Josué.
               

               
               De même, les Philistins (dont l’altérité est exprimée par le sobriquet des « incirconcis »)
                  apparaissent comme des oppresseurs et des ennemis par excellence dans les histoires
                  de Saül et David ; cependant dans l’histoire de l’arche, ils reconnaissent le fait
                  qu’ils ne peuvent garder le sanctuaire portable du dieu d’Israël et restituent l’arche
                  sans envahir le territoire des Israélites.

               Ces exemples montrent que des discours ségrégationnistes provoquent en général une
                  relecture qu’il faut comprendre souvent comme une correction des attitudes d’hostilité.
               

               
               En ce qui concerne les empires, on peut parler, dans de nombreux textes bibliques,
                  d’une « persophilie » qui se fonde sans doute, sur le plan historique, sur une politique
                  religieuse « libérale » des empereurs perses qui se font célébrer comme restaurateurs
                  des sanctuaires détruits par les Babyloniens et comme libérateurs des exilés. Cette
                  propagande a porté du fruit dans les textes bibliques : la seconde partie du livre
                  d’Ésaïe rédigée sous les Perses célèbre le roi Cyrus comme étant le messie de Yhwh,
                  choisi par lui pour gouverner les peuples et pour restaurer Israël. Ces textes audacieux,
                  en Es 40–55, reconnaissent qu’Israël n’a pas besoin d’autonomie politique pour être
                  le peuple de Yhwh ; il peut très bien vivre à l’intérieur du Commonwealth perse. D’ailleurs dans la plupart des manuscrits, le dernier livre de la Bible hébraïque
                  est le 2e livre des Chroniques : il se termine par une parole de Cyrus qui invite les Judéens
                  à faire leur « montée » à Jérusalem. Dans les Anciens Testaments chrétiens, une telle
                  finale n’existe pas puisque ceux-ci se terminent par les livres prophétiques. Il est
                  cependant utile de redécouvrir cette ouverture aux autres en tant que conclusion de
                  la Bible juive.
               

               
               Merci à Dany Nocquet d’attirer notre attention sur cette perspective de « xénophilie »
                  qui occupe une place importante dans la Bible hébraïque.
               

               
                

               
               Paris et Lausanne, 1er mars 2023 
Thomas Römer
               

               
            

            
            
               Notes

               
                  1. Nous ne savons pas exactement comment s’est prononcé le nom propre du dieu d’Israël
                     dont les quatre consonnes sont Yhwh. Le judaïsme a dès l’époque hellénistique substitué
                     à ce nom le terme d’Adonaï (« Seigneur »). Il est plausible que Yhwh se soit prononcé
                     Yahvé, mais nous préférons ne garder que les quatre consonnes.
                  

               
               
                  2. El est le nom du dieu suprême de certains panthéons du Levant. Plus tard, El désigne
                     simplement « Dieu ». Ce terme est à l’origine d’Allah.
                  

               
               
                  3. Littéralement « El des champs ». La traduction grecque a souvent « Dieu tout-puissant ».
                  

               
            

         

      
   
      
         Introduction
            

            
            
               La lecture de l’Ancien Testament est porteuse de nombreuses interrogations existentielles,
                  historiques et théologiques. Parmi celles-ci, l’Ancien Testament est souvent interrogé
                  en raison de ses nombreux récits racontant sans ménagements l’extermination de populations
                  entières, l’assassinat de tel ou tel personnage, ou encore présentant de manière ensanglantée
                  les conditions d’Israël et de Juda dans les discours prophétiques. Une violence et
                  une cruauté verbales, une hostilité et une inimitié littéraires qui sont partagées
                  à la fois par Israël et par sa divinité. Si ces thématiques ont été largement abordées
                  et étudiées pour en comprendre les racines, les emprunts et les raisons historiques
                  ou anthropologiques1, ces pertinentes études peinent à empêcher que l’Ancien Testament soit le sujet de
                  jugements bien rapides à son endroit. L’ouvrage présenté ici aborde ces questions,
                  mais sous un autre angle, en s’attachant à la manière dont l’Ancien Testament traite
                  les rapports entre l’Israël ancien et les autres populations de Canaan ou autour de
                  Canaan. Il s’intéresse également à la manière dont ont été vécues les différentes
                  dominations subies par Israël et Juda au cours du Ier millénaire entre le VIIIe et le IVe siècle AEC.
               

               
               Comprenant sept chapitres, le livre permet d’aborder successivement les relations
                  d’Israël et de Juda avec l’Égypte, la Philistie, les pays d’Aram, d’Ammon, de Moab, d’Édom, et les rapports avec les empires d’Assyrie,
                  de Babylonie, et de Perse. La répartition des voisins d’Israël dans cette étude adopte
                  un ordre plus ou moins chronologique, ordre selon lequel ces voisins apparaissent
                  dans l’histoire d’Israël et de Juda, et sont confrontés à l’Israël des commencements,
                  aux royaumes du Nord et du Sud, et aux provinces de Samarie et de Judée.
               

               
               Chaque chapitre comprend trois sous-chapitres. Le premier de ces sous-chapitres s’ouvre
                  par une brève présentation historique sur le plan géopolitique et religieux du voisin
                  d’Israël et de Juda étudié. Cette première description fait appel aux sources extrabibliques,
                  et présente la place et l’importance de ce peuple dans la tradition biblique. Le deuxième
                  est une étude de textes qui mettent en évidence les hostilités et les animosités réciproques
                  d’Israël et de Juda avec ce voisin. Le troisième sous-chapitre est consacré à une
                  lecture de textes mettant en relief les transformations littéraires et les bouleversements
                  théologiques de la relation d’Israël et de Juda avec ce voisin.
               

               
               Sans viser à l’exhaustivité des mentions des pays voisins d’Israël et de Juda, tout
                  en rendant compte de la violence historique et littéraire qui traverse ces vieux textes,
                  l’étude souhaite donner à lire l’Ancien Testament comme une littérature de reconnaissance
                  de l’autre dans laquelle Israël dit à la fois sa gratitude à l’égard de populations
                  étrangères, et sa dette pour la vie et la continuité que ces autres nations lui ont
                  accordées. L’ouvrage vise à montrer combien l’Israël de l’Antiquité n’a cessé de repenser
                  son histoire avec Dieu et avec les autres, et d’une certaine façon s’est reconstruit
                  de manière surprenante au fil des siècles en apprenant à reconnaître et à aimer ses
                  ennemis.
               

               
               Ce livre est né de la lecture de passages de l’Ancien Testament, principalement au
                  sein du Pentateuque et des Prophètes, en complet décalage avec une présentation convenue
                  et dominante d’Israël dans d’autres textes comme peuple séparé et différent, dans
                  une relation privilégiée au divin et en proie à l’hostilité environnante. Au fil de
                  ces lectures, il apparaîtra, nous l’espérons, combien les auteurs de l’Ancien Testament,
                  à la suite d’un travail de réinterprétation considérable de leurs traditions historiques,
                  se sont interrogés sur la place et l’importance de l’autre, des populations étrangères,
                  des nations. Cela les a conduits à repenser leur identité2, et à inventer une autre façon d’être avec les autres pendant une période de leur
                  histoire, en particulier pendant la période perse des Ve-IVe siècles AEC. C’est à cette découverte que ce livre appelle afin de comprendre que
                  ce travail interprétatif fut un cheminement vital pour l’Israël ancien, pour sa reconstruction
                  et sa continuité. L’Ancien Testament est la trace littéraire de ce cheminement à la
                  portée universelle.
               

               
               Avant d’aborder plus en détail toutes ces relations singulières, deux éléments importants
                  de l’arrière-fond de l’émergence de la Bible hébraïque dans l’Antiquité sont à mentionner.
                  Le premier s’attache à décrire succinctement le fait que la Bible hébraïque est une
                  œuvre qui a mis plusieurs siècles à se construire, fruit de relectures de la part
                  d’une multitude de groupes, d’auteurs, de rédacteurs, d’éditeurs. Et cette pensée
                  théologique au travail est à l’œuvre principalement au moment où Israël et Juda, la
                  Samarie et la Judée dépendent de différents pouvoirs impériaux se succédant au fil
                  du temps. Le second élément porte justement sur une description concise de ces différentes
                  dominations qui ont pesé sur les territoires de Canaan, sur les royaumes d’Israël
                  et de Juda, et sur les provinces de Samarie et de Judée. L’Ancien Testament est une
                  littérature qui s’est construite à partir d’une mémoire quasiment toujours « sous
                  le joug ».
               

               
               L’Ancien Testament : une pensée théologique à l’œuvre sous le joug de divers empires

               
               Pour cet ensemble allant du livre de la Genèse au livre du prophète Malachie, la recherche
                  estime de manière assez consensuelle que les premières traditions écrites sont à situer
                  vers le VIIIe siècle, et qu’au fil des siècles cette littérature se met peu à peu en place pour
                  s’achever au cours des IIIe-IIe siècles AEC3. Cette longue période fut marquée par de nombreux changements politiques et le territoire, depuis le nord, Liban et Syrie, jusqu’au sud, le Néguev,
                  eut à subir une succession de dominations étrangères : dominations assyriennes du
                  VIIIe siècle à la fin du VIIe siècle, babylonienne de la fin du VIIe au VIe siècle, perse de la fin du VIe jusqu’à la fin du IVe siècle, et hellénistique de la fin du IVe jusqu’au milieu du IIe siècle. À partir de 164 jusqu’en 63 AEC, le territoire de Syrie-Palestine connut
                  une indépendance politique avec la crise maccabéenne et le règne des Asmonéens qui
                  suivit, avant que n’advienne la domination romaine4. C’est donc au cours de cette longue succession de dominations que s’élaborent progressivement
                  les livres de la Bible hébraïque. Cette œuvre « sous le joug » garde la trace de ces
                  assujettissements divers : elle les intègre et les assume de manière variée, en approfondissant
                  sa compréhension identitaire dans les relations aux autres. Les pages qui suivent
                  s’intéressent essentiellement à ce travail interprétatif des deux premières parties
                  de la Bible hébraïque : le Pentateuque et les Prophètes. Dans ces ensembles, ces interprétations
                  successives concernent principalement les périodes assyrienne, babylonienne et perse,
                  et ce sont sur ces époques que nous nous arrêterons. Si l’élaboration scripturaire
                  se poursuit pendant la période hellénistique, elle est repérable davantage dans la
                  troisième partie de la Bible hébraïque : les Écrits. L’impact de l’Empire hellénistique
                  représente un nouveau défi pour les communautés de la Samarie, de la Judée et de la
                  diaspora5.
               

               
               S’il convient de comprendre que ce long processus d’écriture n’a pu se faire qu’au
                  travers d’incessantes reprises, génération après génération, avec des ruptures et
                  des périodes plus fécondes, il est important de se demander quels ont été les différents
                  milieux producteurs de ces textes. Si Jérusalem a été un des lieux d’élaboration de
                  cette longue histoire de l’Ancien Testament, il ne fut pas le seul ; cette élaboration s’est produite également dans d’autres lieux où ont vécu
                  les divers groupes de l’Israël de la seconde moitié du Ier millénaire : Samarie, Transjordanie, Mésopotamie, Égypte…6

               
               Par-delà les réalités politiques et historiques de l’Israël ancien du Ier millénaire AEC, l’Ancien Testament offre une première mise à distance de ces réalités
                  pourtant difficiles. Une réflexion sur le passé et en particulier sur les relations
                  aux autres peuples et leurs rapports à Yhwh se met en place. En s’intéressant aux
                  voisins d’Israël, l’étude tente de rendre compte d’une « pensée » à l’œuvre avec ses
                  évolutions et bouleversements, en particulier dans la manière dont Israël s’est perçu
                  avec son Dieu Yhwh, en lien avec les autres peuples non israélites.
               

               
               Brève esquisse historique des dominations étrangères sur Canaan

               
               La plus vieille des attestations connues de l’Israël ancien et de ses relations avec
                  ses voisins remonte au IIe millénaire AEC. Les archives égyptiennes témoignent en effet de la présence d’une
                  population appelée Israël, parmi d’autres populations de Canaan, et du contrôle égyptien
                  sur ce territoire : la domination égyptienne sur Canaan a duré approximativement de
                  1600 à 1200 AEC. Après cette période de domination à laquelle est reliée traditionnellement
                  la narration de l’Exode, les liens de l’Égypte avec Canaan, Israël et Juda sont plus
                  épisodiques, jusqu’au temps de l’Exil à Babylone au VIe siècle AEC. Les liens avec l’Égypte prennent un tour différent lors des périodes
                  perse et hellénistique pendant lesquelles des communautés yahwistes importantes ont
                  vécu en Égypte.
               

               
               Après 1200 s’ouvre en Canaan une période pendant laquelle de nouvelles entités politiques
                  sont actives : ainsi les Philistins, dont la présence en Canaan est fort connue par
                  de nombreux sites archéologiques. Une période de confrontation avec les groupes tribaux d’Israël et
                  la royauté naissante de Saül et David est bien attestée par la tradition biblique.
                  Après une période de tensions à la fin du IIe millénaire et au début du Ier millénaire, les rapports avec la Philistie se maintiennent sous d’autres formes jusqu’à
                  une époque tardive, sous l’égide de puissances impériales. La période de la fin du
                  IIe millénaire et du début du Ier millénaire voit également apparaître une puissance régionale : les Araméens. Attestés
                  par de nombreux documents en dehors de la Bible, les Araméens furent une puissance
                  régionale conséquente qui a laissé une empreinte forte dans l’histoire d’Israël. La
                  tradition biblique garde la trace de liens de parenté avec Aram par les matriarches
                  Rebecca, Léa et Rachel, et la reconnaissance d’une origine araméenne d’Israël selon
                  Dt 26,5. Le cycle d’Élisée (2 R 3–8) et l’histoire de Jéhu (2 R 9–10) sont les témoins
                  d’une période de conflits territoriaux entre le royaume d’Israël et les royaumes araméens
                  au cours de la fin du IXe et au début du VIIIe siècle.
               

               
               Dès le IXe siècle, la menace assyrienne et ses volontés hégémoniques se font sentir, et au VIIIe siècle les royaumes d’Israël et de Juda, entités autonomes l’une de l’autre depuis
                  le Xe siècle, sont tour à tour vassalisés, ainsi que les royaumes voisins, tels Moab ou
                  Édom, par la puissance assyrienne. Les archives de l’Empire assyrien attestent diversement
                  cette domination qui s’étend jusqu’en Égypte. De la prise de Samarie en 722 à la fin
                  du VIIe siècle, Israël, n’ayant plus d’existence politique propre, est devenu une province
                  sous contrôle assyrien : le nom de la province était Samarie. Quant au royaume de
                  Juda, il conserve une existence politique en tant que vassal de l’Empire assyrien
                  jusque dans la seconde moitié du VIIe siècle.
               

               
               Dès la fin du VIIe siècle, la suprématie babylonienne se fait sentir sur l’ensemble de l’ancien Canaan.
                  En 597, les Babyloniens mettent fin à l’indépendance du royaume de Juda en déportant
                  une partie de la population ; ils détruisent Jérusalem et son temple en 587 en réaction
                  à la révolte judéenne, et le territoire de Juda est réduit à l’état de province d’empire.
                  Les politiques d’asservissement assyrien et babylonien consistaient à déplacer les
                  populations rebelles de leurs territoires pour y implanter des populations en provenance
                  d’autres pays soumis. C’est pendant la période de l’Exil que la question des liens
                  avec Édom et de la relation aux autres peuples commence à se poser avec acuité, comme cela est discuté
                  par la suite7.
               

               
               Avec l’arrivée de Cyrus au pouvoir et son entrée victorieuse à Babylone, le Proche-Orient
                  ancien change de main et passe sous l’hégémonie perse. Si les divisions administratives
                  précédentes se maintiennent, une nouvelle ère commence en raison d’une politique de
                  restitution des populations déportées, et de restauration des cultures et cultes locaux,
                  comme l’atteste le cylindre de Cyrus. Comme nous le verrons, la tradition biblique
                  garde une mémoire positive de la nouvelle suprématie des Perses comme en témoignent
                  les livres du second Ésaïe ainsi que les livres d’Esdras et de Néhémie. Comme pour
                  d’autres pays, la domination perse a signifié pour Juda le retour d’une partie des
                  déportés de Babylonie et la reconstruction du temple détruit. Si l’Empire perse a
                  été tenu en échec sur ses lointaines frontières avec la Grèce et l’Égypte8, la région de Syrie-Palestine a connu une période de stabilité et de paix continue
                  pendant deux siècles. Les Perses ont eu également une politique de circulation des
                  biens et des personnes de grande envergure à l’intérieur de leur empire avec la construction
                  de routes royales, en particulier sous le règne de Darius au Ve siècle, entre Suse et Sardes, mais aussi entre la Syrie et l’Égypte9. La réflexion sur les liens avec les autres peuples et leur place devant Yhwh a pu
                  trouver une occasion de se développer dans ce contexte pacifié.
               

               
               La victoire d’Alexandre le Grand sur les Perses en 333 AEC fait basculer le Proche-Orient
                  ancien sous une nouvelle autorité : la Judée et la Samarie gardent leur statut de
                  provinces. Les témoignages extrabibliques montrent que la situation dans les territoires
                  de Judée et de Samarie est plus difficile en raison des tensions entre les pouvoirs
                  hellénistiques d’Égypte et de Syrie, et en raison de confrontations multiples avec
                  la culture hellénistique10. La domination hellénistique se maintient jusqu’en 164 AEC, moment de la révolte
                  maccabéenne qui conduisit à l’instauration d’un royaume judéen indépendant sous les
                  souverains asmonéens11.
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         Chapitre premier
            

            Égyptiens, oppresseurs des origines ?

            
            
               Introduction

               
               Sans aborder l’histoire complexe de cet immense pays qu’est l’Égypte antique1, le propos se limite à rappeler quels furent les liens de l’Égypte au territoire
                  de Canaan au IIe millénaire, ses relations à Israël et Juda durant la période royale au début du Ier millénaire, et son rôle en tant que terre de migration avec la fin de la monarchie
                  judéenne au VIe siècle AEC.
               

               
               1.1. L’Égypte, Canaan et Israël dans l’histoire

               
               Trois périodes sont à distinguer. La première, au bronze récent (1550-1150), au cours
                  de laquelle l’Égypte fut la puissance dominante sur tout le territoire de Canaan,
                  entre le XVIe et le XIIe siècle AEC : période pendant laquelle est rattaché souvent le récit de l’Exode, au
                  cœur de la tradition biblique2. La deuxième concerne l’âge du fer II (950-550), période monarchique d’Israël et
                  de Juda, entre le Xe siècle et le VIIe siècle, au cours de laquelle l’Égypte intervient ponctuellement en Canaan. Enfin,
                  une troisième période, celle des dominations perse et hellénistique (539-164), au
                  cours de laquelle l’Égypte est le lieu d’implantation de  communautés juives au rôle important pour le judaïsme et son développement3.

               [image: Figure 3. Carte de la domination égyptienne sur Canaan aux temps de Ramsès II et III (XIIIe siècle AEC). Dessin Amélie Nocquet]Figure 3. Carte de la domination égyptienne sur Canaan aux temps de Ramsès II et III
                        (XIIIe siècle AEC). Dessin Amélie Nocquet

               

               
               L’impérialisme égyptien en Canaan4

               
               Les lettres d’El Amarna sont un témoignage essentiel de cette présence égyptienne
                  qui d’une certaine manière a vassalisé les cités-États de Canaan. L’appel du roi de
                  Jérusalem à Akhenaton (1355-1338) pour lui donner les moyens de faire face aux Hapirous
                  menaçants, indique la domination militaire des Égyptiens sur cette zone. Ce moment
                  de Pax Aegyptiaca fut particulièrement important lors du XIIIe siècle AEC sous le règne de Ramsès II (1279-1213)5. Les témoignages archéologiques montrent un accroissement de la présence égyptienne,
                  grâce à de nombreuses forteresses : elles témoignent du contrôle militaire et politique
                  des ressources économiques du pays et des routes, en particulier dans le sud de Canaan,
                  Gaza… La souveraineté égyptienne fut renouvelée sous le pharaon Merneptah (1213-1203),
                  dont la stèle est un hymne de victoire de l’Égypte sur la Libye, Ashqelôn et Canaan.
                  Dans cette inscription, Israël est nommé pour la 1re fois dans une source extrabiblique, en tant que groupe et territoire appartenant
                  à Canaan6. Une période de crise marqua les dernières années de la XIXe dynastie et le commencement de la XXe dynastie ; Ramsès III (1184-1153) dut faire face dans les premières années de son
                  règne à l’invasion des Libyens, et celle dite des « Peuples de la mer » ou peuples
                  coalisés7. La culture matérielle atteste encore une forte présence égyptienne dans des sites stratégiques,
                  en particulier dans le sud de Canaan. Mais, à la fin du règne de Ramsès III, les évidences
                  matérielles témoignent du déclin de la présence des Égyptiens en Canaan : destruction
                  des centres militaires et administratifs, retrait des Égyptiens des mines de cuivre
                  de Timna, et de celles de turquoise de Serabit el-Khadim. Le retrait égyptien de Canaan,
                  en affaiblissant le contrôle des routes militaires et commerciales, provoqua un vide
                  politique dans la région. Cela accéléra la fin du système des cités-États, tout en
                  favorisant la construction de centres urbains puissants en Philistie, et l’émergence
                  de groupes tribaux, dont Israël. Pendant cette période, le rôle de l’Égypte fut moins
                  de coloniser Canaan en « l’égyptisant » que de promouvoir les intérêts impérialistes
                  de l’Égypte en administrant un territoire par la collecte de tributs, et en garantissant
                  l’ordre, la sécurité et la loyauté de l’élite cananéenne.
               

               
               Il est à noter cependant que cette longue domination militaire et administrative égyptienne
                  sur Canaan à la fin du bronze récent a laissé des traces sur les plans symbolique
                  et religieux au long de l’âge du fer et pendant la période royale d’Israël et de Juda.
                  L’iconographie et l’onomastique témoignent de la présence de la vénération de divinités
                  égyptiennes tels Horus, Isis, Bes et Beset. Ces divinités étaient principalement célébrées
                  pour leur fonction protectrice8.
               

               
               L’Égypte et l’époque royale d’Israël et de Juda

               
               Durant la période royale d’Israël et de Juda, l’image de l’Égypte que reflètent les
                  écrits bibliques est bien celle d’une puissance à distance d’Israël et de Juda9. Les deux moments au cours desquels l’Égypte est présente en Canaan sont la fin du Xe siècle et la fin du VIIe siècle AEC.
               

               
               Au cours de la fin du Xe siècle, en 925, les royaumes de Juda et d’Israël subissent l’expédition militaire
                  du pharaon Sheshonq Ier (945-924). Cette campagne est rapportée par une inscription du temple de Karnak qui
                  mentionne une longue liste de sites pris et détruits par l’armée égyptienne, sans
                  mention de Jérusalem10. De courtes notices en 1 R 14,25-28 et 2 Ch 12,1-12 évoquent cet épisode dans lequel
                  Jérusalem est mentionné, puisque le roi Roboam a dû payer un tribut au pharaon, issu
                  du temple. La campagne de Sheshonq Ier fut de courte durée, puisqu’il a régné jusqu’en 924. Cet épisode n’a manifestement
                  pas été suivi d’une occupation égyptienne de Juda et d’Israël. La campagne a été menée
                  dans deux directions à partir de Gaza : l’une en direction du nord avec les prises
                  de Gezer, Tel Rehov, Beth Shean, Megiddo… et l’autre vers le Néguev avec les prises
                  d’Arad et de Beer-Sheva. Cet effort militaire avait probablement pour objectif de
                  contrôler les principales voies commerciales en Canaan vers la Mésopotamie, et dans
                  le Néguev, la voie de communication entre Gaza et Édom. L’observation de l’itinéraire
                  laisse penser que Sheshonq Ier visait à revitaliser la souveraineté égyptienne sur les plaines : plaine de Yizréel,
                  zone côtière, et vallée du Jourdain. Selon la chronologie, la campagne militaire a
                  lieu cinq ans après la mort de Salomon, au moment où les deux royaumes, sans doute
                  encore limités, se mettent en place, avec Jéroboam Ier pour le Nord et Roboam pour le royaume du Sud11. Cette campagne sonne le glas d’une domination égyptienne sur le nord, laissant place
                  à un nouvel âge, celui du fer II qui voit l’expansion du royaume d’Israël12. À la fin de cette période glorieuse du royaume d’Israël, il est à mentionner que,
                  lors de l’avancée assyrienne (2 R 17,4), le roi Osée demanda l’aide du pharaon So (abréviation d’Osorkon IV) qui
                  n’est pas intervenu contre l’Assyrie. De même, pour le royaume de Juda, le roi Ézéchias
                  fit appel sans succès à l’Égypte et à la Nubie avec le roi Tiharqa, puissances dont
                  les Assyriens se moquent selon 2 R 18,21 et 2 R 19,913.
               

               
               À la fin du VIIe siècle AEC, alors que le déclin de l’Assyrie semble irréversible, le royaume de Juda
                  se trouve confronté aux nouvelles prétentions égyptiennes. Le pharaon Psammétique Ier (684-610, XXVIe dynastie) a vassalisé les États du sud du Levant14. Cela signifiait que ces royaumes devaient payer des taxes et fournir des travailleurs
                  pour de grandes constructions collectives. Plusieurs témoignages attestent l’influence
                  égyptienne, et cette vassalisation des royaumes du Levant dont Eqrôn : la lettre du
                  roi d’Eqrôn au pharaon rappelle les termes des traités de vassalité assyriens15. Pour ce qui est de Juda, la présence de Judéens dans la forteresse de Mezad-Hashavyahu,
                  en face d’Ashdod, 7 km au nord-ouest de Yavné, témoignerait de la vassalisation du
                  royaume de Juda par l’Égypte, lors de la fin du règne de Josias, ce que des ostraca
                  de Qadesh-Barnéa et Arad confirment. Un système de taxes était en usage à la fin du
                  règne de Josias qui serait directement attribuable au statut de vassal de Juda par
                  rapport à l’Égypte. Cet arrière-plan impérialiste égyptien est également indirectement
                  attesté par la mort du roi Josias en 2 R 23,29. L’imprécision du témoignage biblique
                  laisse à penser que ce n’est pas au cours d’une intervention militaire judéenne à
                  Megiddo contre l’Égypte que le roi aurait perdu la vie. Un scénario plus vraisemblable
                  est que le roi Josias rencontra le nouveau pharaon Neko II (610-605) à Megiddo, base
                  traditionnelle égyptienne, au moment où il s’en va combattre les Babyloniens et où,
                  pour d’obscures raisons, le pharaon fit tuer Josias. Cette vassalisation se manifeste
                  par la déposition de Jehoahaz, voulue par l’aristocratie judéenne (le peuple du pays)
                  et la mise sur le trône d’Eliakim, fils aîné de Josias, dont le pharaon change le
                  nom en Yoyaqîm16. En imposant le gouverneur de leur choix sur le trône de Juda, le pharaon devient
                  le suzerain du royaume, contrôlant les voies de communication et la plaine côtière17. Après ce survol historique, il convient d’étudier comment l’écriture biblique comprend
                  l’histoire d’Israël et de ses relations à l’Égypte comme nation oppressive en Canaan.
               

               
               1.2. Ex 1,1-14 : L’Égypte oppressive des commencements d’Israël

               
               Au regard des évidences mentionnées ci-dessus, la tradition biblique reflète cette
                  situation d’oppression en renvoyant une image négative de l’Égypte qualifiée de « maison
                  de servitude ». Une problématique que narrativisent longuement (et tardivement) les
                  livres de l’Exode et du Deutéronome en stigmatisant l’opposition radicale entre l’Égypte
                  et Israël18. Si l’origine d’un tel « ressentiment » contre l’Égypte est liée à l’impérialisme
                  égyptien sur Canaan pendant des siècles, elle est aussi à chercher dans les attestations
                  de l’écrasement de populations sémites par les Égyptiens dans les territoires du Néguev.
                  En effet, les archives égyptiennes témoignent de la défaite des Shasu d’Édom par Séthi Ier, ou encore de la mise esclavage de populations Hapirous sous le règne de Ramsès II19. Ces populations formèrent avec les Cananéens le noyau originel d’Israël20. Cette tradition est particulièrement portée par le livre de l’Exode (Ex 1–15). Le
                  récit d’Ex 1421, la tradition derrière le chant d’Ex 15 et son refrain en Ex 15,1.21, sont au cœur de la réception biblique de cette tradition d’oppression.
               

               
               Ex 15,1 : « Cheval et cavalier, en mer il les jeta. »

               
               Le refrain du chant d’Exode 15 est le plus souvent considéré comme une insertion ancienne
                  dans la narration de l’Exode22. La tradition biblique garde la trace de bien des manières de l’importance fondatrice
                  de la délivrance de l’oppression égyptienne séculaire sur Canaan et sur différentes
                  populations sémites. L’importance de cette tradition dans les différents corpus de
                  la Bible hébraïque, en particulier parmi les prophètes comme Os 12,3-14, corrobore
                  le caractère ancien de la réception dans la Bible hébraïque d’une telle tradition23.
               

               
               La formule « faire sortir du pays d’Égypte » qui caractérise l’œuvre de Yhwh délivrant
                  Israël de l’oppression égyptienne est concentrée dans le livre du Deutéronome : Dt 1,27 ;
                  5,6 ; 6,12 ; 8,14 ; 13,11 ; 16,3. La qualification de l’Égypte comme « maison des
                  esclaves » est connue par les décalogues d’Ex 20,2 et Dt 5,6, et se trouve essentiellement
                  dans le livre du Deutéronome : Dt 5,6 ; 6,12 ; 7,8 ; 8,14 ; 13,6.11. Ces quelques
                  remarques n’épuisent pas les multiples allusions à l’esclavage égyptien et à la sortie
                  d’Égypte qui sont formulées autrement dans bien d’autres textes. L’usage de ces formules
                  manifeste que les livres du Deutéronome et de l’Exode sont les récipiendaires de cette
                  ancienne tradition dans la Bible hébraïque24. Dans la suite de l’histoire de Joseph en Égypte, Ex 1,1-14 donne à entendre cette
                  tradition en présentant Israël dans une situation bien différente de celle du « temps de Joseph », et en prenant soin d’articuler et d’expliquer les raisons
                  de ce changement de situation. Ex 1,1-14 se présente en deux moments. Le premier,
                  Ex 1,1-7, nomme la famille de Jacob en Égypte ; le second, Ex 1,8-14, décrit la situation
                  d’asservissement du peuple d’Israël sous le pouvoir égyptien.
               

               
               Ex 1,1-7

               
               
                  Ex 11 Et voici les noms des fils d’Israël qui étaient arrivés en Égypte ; avec Jacob25, chacun était arrivé avec sa maison : 2 Ruben, Siméon, Lévi et Juda, 3 Issakar, Zabulon et Benjamin, 4 Dan et Nephtali, Gad et Asher. 5 Et voici toute la vie sortie des reins de Jacob : soixante-dix personnes26 : au moment où Joseph était en Égypte. 6 Et Joseph mourut, ainsi que tous ses frères et toute cette génération-là. 7 Les fils d’Israël ont fructifié, pullulé, se sont multipliés, et furent puissants
                     de plus en plus : le pays était rempli par eux27.
                  

                  
               

               
               Vv. 1-4. Ces premiers versets présupposent la venue de la famille de Jacob en Égypte que le
                  cycle de Joseph a amplement racontée. Plus précisément, la formule « Voici les noms
                  des fils d’Israël » d’Ex 1,1 reprend exactement celle de Gn 46,8. Le verset insiste
                  sur le déplacement total de la famille de Jacob avec cette mention « chacun et sa
                  maison ». L’Égypte est donc devenue le lieu d’habitation de la famille de Jacob :
                  tout Israël est désormais en Égypte pour une nouvelle histoire. La liste des noms
                  des fils de Jacob suit celle de Gn 35,23-25. La différence tient à la place de Joseph
                  qui est mentionné comme étant en Égypte en Ex 1,5. Ex 1,1-4 avec la liste des noms
                  est en quelque sorte un résumé de la liste détaillée de Gn 46,8-27 qui précise les
                  noms des 70 descendants de Jacob28.

               Vv. 5-7. Le v. 5 note encore que toute la descendance de Jacob se trouve désormais en Égypte,
                  insistant sur le fait que la continuité de Jacob se joue désormais en Égypte, là où
                  se trouve Joseph. Le nombre de 70 se retrouve en Dt 10,22, nombre symbolique pour
                  indiquer déjà une plénitude29. L’insistance du récit sur ce point est sensible au v. 6 qui atteste que la mort
                  de Joseph, de ses frères, et de toute la génération des soixante-dix s’est déroulée
                  en Égypte, en tant que lieu d’habitation et d’ensevelissement. D’ailleurs, l’Égypte
                  est le lieu de la prospérité d’Israël. La liste des verbes de la fertilité d’Israël :
                  « ont fructifié », « pullulé », « se sont multipliés » et « furent puissants » font
                  penser tout d’abord à Gn 1 et à l’invitation divine « à fructifier, à se multiplier
                  et à remplir »30. Cette description rappelant l’histoire des commencements du monde est également
                  une forme d’accomplissement que les Israélites réalisent en conformité avec Gn 17,2.6.20,
                  où l’expression « de plus en plus » est utilisée lors de la promesse faite à Abraham.
                  De manière fine, Ex 1,7 exprime une forme de réalisation de la promesse faite à Abraham
                  en Égypte. En ce commencement du livre de l’Exode, l’Égypte est le pays de la promesse.
                  Cependant, Ex 1,7 connote la fertilité d’Israël en Égypte avec la notion de puissance :
                  « ils furent puissants », Ex 1,7.2031. Cette connotation engendre la suite du texte, puisque le pharaon s’inquiète de cette
                  puissance à l’intérieur même de son pays.

               Ex 1,8-14 

               
               
                  Ex 18 Et un nouveau roi se leva sur l’Égypte, il ne connaissait pas Joseph. 9 Il dit à son peuple : « Voici, le peuple des fils d’Israël est plus nombreux et plus
                     puissant que nous. 10 Allons, devenons perspicaces à son sujet, de peur qu’il ne se multiplie. Il arrivera,
                     lorsque la guerre nous32 mobilisera, il se joindra lui aussi à nos ennemis, il se battra contre nous et il
                     montera du pays. » 11 Ils placèrent sur eux des chefs de travaux forcés, pour l’opprimer par leurs fardeaux,
                     et il bâtit pour le pharaon des villes de stockage, Pitom et Ramsès33. 12 Alors qu’ils l’opprimaient, ainsi il se multipliait34 et ainsi il éclatait : ils exécraient les fils d’Israël. 13 Alors les Égyptiens asservirent les fils d’Israël avec brutalité 14 et ils rendirent douloureuse leur vie par une dure servitude : par le mortier, les
                     briques, toutes les servitudes des champs, toutes les servitudes avec lesquelles ils
                     les asservissaient avec brutalité.
                  

                  
               

               
               Vv. 8-10. Le récit place le lecteur dans un autre temps avec le v. 8 : le pharaon n’a pas
                  la mémoire des relations positives de son prédécesseur avec Joseph. Le récit présuppose
                  le récit de Joseph et prend bien racine sur l’épisode précédent. Cette ignorance du
                  « nouveau roi » le conduit à voir dans le « peuple des fils d’Israël » une menace
                  pour l’Égypte. Il atteste la fertilité et la force de ce peuple, sa réussite en Égypte.
                  L’image que renvoie le v. 9 n’est donc pas d’abord celle d’une population marginale
                  et faible, facilement vulnérable. La qualification par le pharaon d’Israël comme « nombreux
                  et puissant » est exactement la qualification des nations ennemies d’Israël qui occupent
                  Canaan : des nations « nombreuses et puissantes » (Dt 7,1)35. Au v. 10, le pharaon est animé de sagesse, « devenons perspicaces », pour faire
                  face à la menace israélite et il y explicite sa peur36. La croissance étonnante de ce peuple peut entraîner ce dernier à se coaliser avec les
                  ennemis de l’Égypte, et le conduire à quitter le pays d’Égypte. La peur du pharaon
                  dit déjà l’une des thématiques majeures du livre : le départ d’Israël d’Égypte37. Si cette peur dit l’existence d’une menace extérieure à l’Égypte, elle assure en
                  même temps l’intégration des Israélites au pays. La peur qu’« ils montent du pays »
                  signale paradoxalement en filigrane l’indispensable présence de ce peuple pour la
                  vie de l’Égypte.
               

               
               Vv. 11-14. Les Égyptiens organisent la mise en esclavage des Israélites, ce qui est une façon
                  de dire qu’auparavant ils n’étaient pas asservis. Tout d’abord, cette mise en esclavage
                  des Israélites montre leur importance, puisqu’ils construisent des villes d’approvisionnement
                  pour l’Égypte, Pitom et Ramses. Mais, malgré cela, les dures conditions de l’esclavage
                  n’empêchent pas Israël de se multiplier et même « d’éclater ». Israël est porté par
                  une vitalité inaliénable. Le terme hébreu « éclater » est d’ailleurs utilisé pour
                  dire l’expansion de Jacob, en Gn 28,14 ; 30,30.4338. Le récit met en évidence l’échec de la sagesse égyptienne devant la vitalité et
                  la force d’Israël, ce que la suite du chapitre 1 met en lumière. Néanmoins, la dureté
                  de cet esclavage est soulignée par la récurrence du terme servitude, utilisé trois
                  fois au v. 14, et par le terme « brutalité » (pèrèk) utilisé deux fois. Ce dernier terme se trouve en Lévitique dans le cadre de la loi
                  du Jubilé pour recommander de ne pas user de « brutalité » à l’encontre du frère,
                  en raison de la sortie d’Égypte et de la crainte de Yhwh39. Cette accentuation de la dureté de la condition des Israélites en Égypte contraste
                  totalement avec ce que la génération précédente a vécu aux temps de Joseph. Mais plus
                  encore, cela signifie que les autorités égyptiennes et le pharaon agissent sans la
                  « crainte de Yhwh », thématique qui joue un rôle éminent dans le récit suivant pour
                  le salut des enfants des Hébreux.
               

               
               Ex 1,1-14 met en scène de manière paradoxale la peur que suscite Israël et l’inimitié
                  de l’Égypte à son encontre, tout en encadrant le rejet d’Israël d’une narration racontant sa fécondité et sa réussite
                  en Égypte même.
               

               
               Composition et contexte d’Ex 1,1-14

               
               L’étude historique de ce passage reconnaît le travail sacerdotal dans ces versets,
                  tout en s’interrogeant sur la présence d’une autre main rédactionnelle40. Ainsi, dans ces premiers versets du livre de l’Exode, P relie le livre de la Genèse
                  et la tradition d’Israël en Égypte par cette liste des fils de Jacob, en continuité
                  avec Gn 29,31-30,22 ; 35,23-26 ; 46,8-27. Ex 1,1 reprend Gn 46,8 et suit la liste
                  de Gn 35,23-26. L’identification des « fils d’Israël » aux noms des enfants de Jacob
                  unifie l’histoire des origines claniques d’Israël en Genèse avec la tradition d’Israël
                  devenant un peuple en Égypte41. Cette unification par l’auteur sacerdotal se réalise en reliant la multiplication
                  d’Israël en Égypte, qui s’accomplit en même temps que leur oppression en Ex 6,5, avec
                  l’exhortation à la fécondité de Gn 1,28. P signale encore que le « nouveau » pharaon
                  ne connaît pas Joseph pour expliquer son attitude hostile à l’égard d’Israël (v. 8)
                  considéré comme une menace militaire potentielle42. En raison des liens avec Gn 1, un des buts de P dans ce récit est de présenter la
                  mise en place du peuple d’Israël par sa multiplication en Égypte même, telle une nouvelle
                  création, ce qu’Ex 14 rend manifeste avec l’ouverture de la mer et l’apparition de
                  la terre sèche lors de la sortie d’Égypte.
               

               
               Selon Th. Dozeman, le livre de l’Exode relève d’une écriture sacerdotale (P), et d’une
                  écriture non sacerdotale (non-P) de la période postexilique43. Dans le récit d’Ex 1,1-14, cet auteur remarque une juxtaposition de styles qui permettrait
                  de distinguer deux sources à l’origine de ce passage. Les premiers versets du chapitre laissent apparaître un vocabulaire et une thématique propres au style
                  de l’écrivain sacerdotal : la liste des noms, la précision du nombre de descendants
                  de Jacob, le motif de la fécondité des Israélites en Égypte, et l’usage des verbes
                  « pulluler », « se multiplier »… au v. 7a. Toutefois, l’association de ces verbes
                  avec la racine « être fort » rattacherait ce verset à une écriture non-P. Ces termes
                  rappellent les promesses patriarcales de Gn 12,1-4 ; 15,5 ; 17,6-7 et aussi ce que
                  les générations suivantes auront à supporter. Ex 1,6 est également rapproché par certains
                  commentateurs de Jg 2,8-10 pour montrer la rupture entre les générations44. Cette rupture entre les générations égyptiennes accentuerait la séparation entre
                  le récit des origines et le récit de la délivrance. Cette rupture générationnelle
                  annonce une suite négative : le passage d’un temps idéal à un état de violence45. Quant aux vv. 8-12, racontant les débuts de l’oppression israélite par les Égyptiens,
                  ils constitueraient la suite du v. 6 et formeraient, selon Th. Dozeman, le début de
                  la tradition non-P du livre de l’Exode. Enfin, les vv. 13-14, en raison de l’usage
                  du terme « brutalité » que l’on trouve en Lv 25,41.46.53, appartiendraient à l’histoire
                  sacerdotale afin de qualifier l’attitude égyptienne non seulement d’oppressive, mais
                  aussi d’illégale46. L’histoire sacerdotale encadrerait une histoire non-P en Ex 1,1-5.7*.13-14, et une
                  conclusion en 2,23b-25. Une telle différenciation rédactionnelle en Ex 1,1-14 est
                  mise en question par R. Heckl qui ne constate aucune véritable incohérence littéraire
                  dans ce passage, et le considère comme une unité dont l’écrivain sacerdotal serait
                  le seul auteur47. Malgré ces éventuelles différences rédactionnelles en Ex 1,1-14, la thématique de
                  la fertilité d’Israël et de sa multiplication en Égypte demeure essentielle dans ce
                  chapitre. L’Égypte ennemie est le lieu de l’accomplissement de la promesse de la multiplication
                  d’Israël, ce que les épisodes d’Ex 1,15-21 et 2,1-10 poursuivent à leur manière.

               1.3. L’Égypte, terre de salut et d’avenir

               
               À l’encontre de cette tradition dominante, la tradition biblique offre bien des évidences
                  d’une prise de distance à l’endroit d’une image négative de l’Égypte. Voici plusieurs
                  récits de la Genèse, en particulier l’histoire de Joseph, le début du livre de l’Exode
                  qui offrent une autre image de l’Égypte et du pharaon. Les lectures qui suivent analysent
                  le retournement de l’image négative de l’Égypte et tentent d’en comprendre les raisons48.
               

               
               Ex 1,15-21 : la bonté égyptienne du livre de l’Exode

               
               Le récit d’Ex 1,15-21 introduit une thématique nouvelle : le projet pharaonique de
                  tuer les enfants des Hébreux. Ce passage unique du début du livre de l’Exode repose
                  sur les personnages principaux des sages-femmes dont on raconte l’acte de désobéissance
                  à l’encontre de l’ordre de Pharaon de faire mourir les nouveau-nés des Hébreux. Cette
                  désobéissance est motivée par la « crainte d’Elohîm ». Le récit présente donc des
                  personnages favorables aux Hébreux contre le pharaon qui maintient Israël dans la
                  servitude. Cette brève histoire a aussi un aspect étiologique : elle explique la multiplication
                  d’Israël en Égypte. Le récit de la cruelle exigence du roi d’Égypte et sa stratégie
                  d’élimination des Hébreux s’articulent autour de la ruse des sages-femmes :
               

               
               
                  
                     
                        
                           
                           
                        
                        
                           
                              	Ex 1,15-16
                                 
                              
                              	Le roi d’Égypte demande aux sages-femmes de faire mourir les garçons des Hébreux.
                                 
                              
                           

                           
                              	Ex 1,17-19
                                 
                              
                              	Les sages-femmes craignent Yhwh et désobéissent à l’ordre pharaonique, et arrivent
                                 à tromper le pharaon.
                                 
                              
                           

                           
                              	Ex 1,20-21
                                 
                              
                              	Reconnaissance divine du geste des sages-femmes et prospérité du peuple hébreu en
                                 Égypte.
                                 
                              
                           

                        
                     

                  

               

               
               Ex 1,15-16
               

               
               
                  Ex 115Le roi d’Égypte dit aussi aux sages-femmes des Hébreux dont le nom de l’une était
                     Shiphra et le nom de la seconde était Poua. 16 Il dit : « Quand vous accoucherez les femmes des Hébreux et que vous les verrez sur
                     les sièges49, si c’est un garçon, vous le ferez mourir ; si c’est une fille, elle, elle vivra50. »
                  

                  
               

               
               Le récit s’ouvre par un dialogue entre Pharaon et les sages-femmes nommées Shiphra,
                  signifiant « beauté », et Poua, « splendeur »51. Cette nomination attire l’attention du lecteur et pose la question de l’appartenance
                  ethnique des sages-femmes : sont-elles hébraïques ou égyptiennes ? La désignation
                  des sages-femmes peut s’entendre soit comme « sages-femmes des Hébreux », soit comme
                  « sages-femmes hébraïques ». Si leurs noms relèvent davantage d’une nomenclature hébraïque,
                  leur nomination par le pharaon suggère que ces sages-femmes sont égyptiennes pour
                  ne pas compromettre la volonté mortifère du roi52. La comparaison avec les récits de Jos 2 et 2 R 5 où des personnes étrangères, nommées
                  Rahab et Naaman, manifestent une solidarité et une empathie à l’égard d’Israël, oriente
                  la réponse à cette question. La nomination de personnages étrangers est une façon
                  de souligner les liens, leur soutien et leur reconnaissance d’Israël. Il convient
                  de préférer l’identité égyptienne des sages-femmes, même si l’hésitation sur leur
                  appartenance est une façon de brouiller les frontières ethniques53.

               Ex 1,17-19

               
               
                  Ex 117 Mais les sages-femmes craignirent Dieu ; elles ne firent pas ce que leur avait dit
                     le roi d’Égypte ; elles firent vivre les enfants. 18 Le roi d’Égypte54 appela les sages-femmes et leur dit : « Pourquoi avez-vous fait cette chose ? Pourquoi
                     avez-vous fait vivre les enfants ? » 19 Les sages-femmes dirent au pharaon : « C’est que les femmes des Hébreux ne sont pas
                     comme les Égyptiennes ; car elles sont pleines de vie, avant l’arrivée de la sage-femme
                     elles mettent au monde. »
                  

                  
               

               
               Le v. 17 décrit la résistance des sages-femmes en mettant en avant les raisons religieuses
                  de leur désobéissance, « les sages-femmes craignirent Dieu » (verbe yr’). Ainsi la crainte d’Elohîm peut être partagée autant par les Hébreux que par les
                  Égyptiens55. Faire des sages-femmes « égypto-hébraïques » des « craignantes d’Elohîm » indique
                  leur participation au projet divin : « elles firent vivre les enfants ».
               

               
               Le dialogue des vv. 18-19 commence par le constat d’échec de la volonté du roi d’Égypte
                  d’éliminer les enfants mâles des Hébreux. Pharaon en attribue la responsabilité aux
                  sages-femmes. Le décalage entre la vraie raison de la désobéissance à pharaon et le
                  motif secondaire de la vitalité des femmes des Hébreux est une belle illustration
                  de la tricherie des sages-femmes qui trompent pharaon. Derrière cette tricherie, la
                  mise en évidence de la vigueur des femmes hébraïques comparée à celle des femmes égyptiennes
                  est encore une forme de reconnaissance d’Israël de la part des sages-femmes : « car
                  elles sont pleines de vie »56.

               Ex 1,20-21

               
               
                  Ex 120 Dieu fit du bien aux sages-femmes ; le peuple se multiplia57 et devint très fort. 21 Parce que les sages-femmes avaient craint Dieu, il fit pour elles58 des maisons.
                  

                  
               

               
               Les deux derniers versets 20 et 21 décrivent de manière lapidaire les conséquences
                  positives de leur résistance : « Dieu fit du bien aux sages-femmes ». En même temps,
                  l’intention est de mettre en évidence leur participation à la vitalité d’Israël en
                  Égypte59. La seconde conséquence contient une difficulté d’interprétation : « il fit pour
                  eux (elles ?) des maisons », en raison de l’usage d’un pronom masculin pluriel : à
                  qui renvoie-t-il ? Aux sages-femmes ? Ou bien aux Israélites ? Les commentaires comprennent
                  généralement la phrase comme une adresse aux sages-femmes : dans ce cas, Dieu leur
                  accorde une descendance60. La péricope doit être également comprise de la même manière : c’est en raison de
                  la crainte d’Elohîm des sages-femmes égyptiennes que les Hébreux ont pu bénéficier
                  d’une descendance61.
               

               
               L’une des intentions de cette histoire est de faire valoir qu’avant même la sortie
                  d’Égypte, les sages-femmes égypto-hébraïques avaient assuré la continuité d’Israël
                  et contribué à sa pérennité en Égypte même.

               Composition et contexte d’Ex 1,15-21

               
               Comme cela fut noté, le récit d’Ex 2,15-21 est un récit à part en raison de la thématique
                  nouvelle qu’il met en scène avec le projet de tuerie des enfants. De plus, l’ordre
                  de Pharaon de jeter les enfants au fleuve (Ex 1,22) est en décalage avec ce qui précède,
                  car il est différent de l’ordre donné aux sages-femmes62. Ex 1,22 est à lire comme une transition qui permet d’introduire une nouvelle histoire,
                  celle de Moïse sauvé du Nil par la fille de Pharaon (Ex 2,1-10). Sur le plan du vocabulaire,
                  ce récit se différencie d’Ex 1,13-14 attribué à P63 par l’usage du titre « roi d’Égypte » ou du qualificatif « hébreu »64. De même, l’expression d’Ex 1,20 « Elohîm fit du bien » est également celle que l’on
                  trouve à propos de Hobab en Nb 10,29.32. Th. Dozeman classe ce passage parmi le matériau
                  littéraire d’une histoire non-P65. Cependant, pour cet auteur, il s’agirait d’une histoire que connaît P. Or, les liens
                  relevés avec l’histoire de Joseph, le vocabulaire, l’ambiguïté de l’identité des sages-femmes
                  sont des indices qui plaident en faveur d’un ajout post-P. L’analyse précédente a
                  montré la résistance interne de ces sages-femmes à pharaon, participant ainsi à la
                  prolifération d’Israël en Égypte. Cela plaide pour un ajout tardif, qui insiste sur
                  le fait que la crainte d’Elohîm est aussi partagée en Égypte. En raison de la bienveillance
                  manifestée envers les sages-femmes égyptiennes et des liens avec Gn 20, cet ajout
                  provient certainement de milieux producteurs liés à la diaspora égyptienne66.

               Ex 2,1-10 : La fille de Pharaon, mère adoptive de Moïse

               
               À la suite de l’acte des sages-femmes égyptiennes et à la mise en échec de la stratégie
                  de Pharaon pour réduire Israël, ce dernier, pour parvenir à ses fins, donne l’ordre
                  mortifère de jeter dans le Nil les nouveau-nés garçons des Hébreux. Dès lors, le Nil
                  devient le lieu d’une scène étonnante dans ce contexte de l’oppression des Israélites
                  dont pharaon veut supprimer la continuité. Ce récit s’articule autour de l’attachement
                  de la fille de Pharaon à ce garçon abandonné en Ex 2,5-6.
               

               
               
                  
                     
                        
                           
                           
                        
                        
                           
                              	Ex 2,1-4
                                 
                              
                              	Moïse, fils de la maison de Lévi, déposé sur le Nil
                                 
                              
                           

                           
                              	Ex 2,5-6
                                 
                              
                              	La pitié salvatrice de la fille de Pharaon
                                 
                              
                           

                           
                              	Ex 2,7-10
                                 
                              
                              	L’allaitement de Moïse par sa mère, et l’adoption de Moïse par la fille de Pharaon
                                 
                              
                           

                        
                     

                  

               

               
               Ex 2,1-4 

               
               
                  Ex 21 Un homme de la maison de Lévi67 alla prendre pour femme une fille de Lévi. 2 La femme conçut, enfanta un fils, elle vit qu’il était beau, lui, et elle le cacha
                     pendant trois mois. 3 N’étant plus capable de le cacher encore, elle prit avec lui68 une caisse en papyrus, l’enduisit de bitume et de poix, elle y plaça l’enfant et
                     la déposa dans les roseaux sur la rive du Fleuve. 4 Sa sœur se tint à une place éloignée pour savoir ce qui se passerait pour lui.
                  

                  
               

               
               Le lecteur fait ici connaissance d’un nouveau personnage lié à la maison de Lévi,
                  épousant une fille de Lévi. Cette description se conforme à celle que l’on trouve
                  en Nb 26,5969. Le lecteur peut se demander les raisons de cette présentation et de l’insistance
                  sur l’origine de Moïse, issue de la « maison de Lévi et engendré par une fille de
                  Lévi »70. Cette mention fait référence à la fois au fils de Léa (Gn 29,34) et également au
                  fait que la tribu qui porte ce nom a un statut particulier parmi les tribus d’Israël, selon Dt 10,8-9. En effet,
                  cette tribu aura une charge sacerdotale, ce qui compense le fait que ses membres n’ont
                  pas de « part d’héritage » lors de la répartition des territoires accordés à chaque
                  fils de Jacob71. Pourrait-on penser qu’il y a là une des raisons pour lesquelles Moïse n’entre pas
                  en pays de Canaan ? Manifestement, le récit insiste sur cette appartenance qui contient
                  les notions de « lien, de dépendance »72. Le tout jeune bébé est tout de suite qualifié d’une manière singulière : ki-tôv, « il est bon/beau ». Est-ce sa beauté ou déjà sa bonté qui est mise en avant ? La
                  qualification de « beau » fait souvent penser à la beauté royale des jeunes gens,
                  prétendants au trône d’Israël, comme en 1 S 9,2 pour Saül, 1 S 16,2 pour David, ou
                  encore 1 R 1,6 pour Adonias73. Quoi qu’il en soit, la formule de cette qualification du nourrisson peut faire également
                  penser au regard de Dieu sur son œuvre comme bonne en Gn 1, ki-tôv, et à la qualification même de Yhwh dans certains psaumes74. Manifestement, la naissance de ce garçon génère une première tentative pour le faire
                  échapper à l’ordre de mort de Pharaon : l’enfant est « caché ». Cet acte fait penser
                  à la prostituée Rahab qui « cache » les espions israélites venus explorer le pays
                  (Jos 2,4) ; il s’agirait d’un premier acte de salut75. Ce premier geste humain ne peut être poursuivi, et la mère de l’enfant le place
                  dans une « caisse », tbh. Le terme est celui que l’on trouve dans le récit du déluge pour qualifier l’arche,
                  Gn 6,14-1676. Par l’usage de ce terme si connoté pour le sauvetage de Noé, des siens, et d’une nouvelle
                  création, la narration indique déjà que le geste de salut, commencé en cachette, se
                  poursuit77. L’étonnante mention de la sœur fait que l’enfant n’est pas unique, contrairement
                  à ce que les premiers versets laissaient supposer. La position de la sœur a un rôle
                  de lien narratif qui encadre la mise en scène de la fille de Pharaon. Elle est « à
                  distance » comme le peuple se tient « à distance » devant la manifestation de Yhwh
                  (Ex 20,18.21), et place le lecteur dans une position d’attente que porte la formule
                  « ce qui se passerait pour lui ».
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Préface de Thomas Romer

Létude des relations de I'Israél ancien a ses voisins au cours
du I* millénaire av. J.-C. dévoile combien nombreux et surprenants
sont les textes qui décrivent un rapport positif d’Isragl aux peuples
ennemis d’autrefois. Ainsi, I’Ancien Testament fait lentement glisser
I'image de I'Israél ancien d’une singularité d’opposition vers une
spécificité d’intégration et de reconnaissance pour ses voisins, leur
exprimant une gratitude rarement mise en lumiére.

Ce travail sur la mémoire et les vieilles traditions doulou-
reuses d’Israél et de Juda met en évidence la nécessité de réinter-
préter I'histoire, afin de donner sens et perspective au présent. En
montrant comment I'image d’Israél se transforme dans I’ Ancien
Testament, I'ouvrage invite a sortir des archives ces vieux textes
pour les lire comme une voie de reconstruction.

Fournie et accessible, cette étude permet d’aborder autre-
ment les circonstances tragiques de I'histoire, et de vivre différem-
ment la relation au divin.

DANY NOCQUET est professeur émérite de I'Institut protestant de
théologie ot il a enseigné I'Ancien Testament de 2006 a 2022.11
est membre du Centre de recherches interdisciplinaires en sciences
humaines et sociales (Université Paul Valéry, Montpellier), et
d’une unité de recherche au sein de I'European Association of
Biblical Studies.
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